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    CHAPITRE 1


    –Alors?


    Je me tournai vers ma mère qui attendait ma réponse avec anxiété. Elle se frottait les mains dans un geste habituel qui trahissait son stress. J’avais déjà eu droit à son discours dans la voiture, je savais ce qu’elle espérait de moi.


    –Il est très bien, cet appart.


    –Ce n’est pas le grand luxe, mais ton père et moi avons trouvé que cet endroit avait du cachet, à l’époque. Maintenant, il est mieux encore.


    Les arguments maternels avaient des accents d’excuses. Je ne voyais pas pourquoi puisque j’étais tout à fait d’accord. Je jetai un coup d’œil dans ce qui s’apprêtait à devenir ma salle de bains. Tout avait été refait à neuf, depuis les éléments sanitaires jusqu’au carrelage blanc qui couvrait les murs et le sol. À côté se trouvait ma future chambre. Elle était juste assez grande pour recevoir un lit et un chevet, mais elle était dotée d’un placard intégré très pratique.


    Je revins vers la pièce principale. Elle se divisait en deux espaces séparés par une table-bar. D’un côté, une mini-cuisine comprenait l’essentiel des équipements nécessaires à ma survie, à savoir une plaque de cuisson, un réfrigérateur, un four micro-onde, de l’autre, un salon accueillerait fort bien un canapé confortable. En tout, mon nouveau chez moi comptait moins de 30m2. Cela n’avait rien de commun avec l’immense propriété à la campagne dans laquelle j’avais grandi, mais j’aurais été bien en peine de me plaindre, il y avait là tout ce qui pouvait convenir à un étudiant. J’adressai un sourire à ma mère qui se torturait toujours les mains pendant que je faisais la visite.


    –Il me plaît, lui dis-je avec conviction. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.


    –J’en suis contente, Jérémy.


    En vérité, mon avis en la matière importait peu. Mon père estimait de toute manière avoir réalisé un bon investissement. En gestionnaire aguerri, il avait fait l’acquisition, quelques années auparavant, de cet appartement parisien dans l’objectif clairement avoué qu’il puisse devenir le mien lorsque mes études me conduiraient à rejoindre la capitale. Si ma mère était réfractaire à ce que je quitte la maison, son mari, lui, y était très favorable.Aussi n’avait-il pas attendu la proclamation des résultats du baccalauréat pour résilier le bail du précédent locataire et faire réaliser des travaux de rénovation indispensables. Bien lui en avait pris puisque ma réussite n’étonna personne, pas plus que mon choix d’intégrer un grand lycée afin d’y suivre une année d’hypokhâgne qui me tentait beaucoup. Le placement s’avérait donc plutôt judicieux pour lui qui s’exonérait de loyers exorbitants ainsi que pour moi qui pouvais jouir d’un logement indépendant en plein cœur de Paris.


    Mes pas résonnèrent sur le parquet. Le son emplit l’espace vide. Par la fenêtre du salon, je scrutai la rue, trois étages plus bas.


    –Il est peut-être un peu loin de ton école, mais au moment où nous l’avons acheté, nous ne pouvions pas savoir, plaida ma mère en me rejoignant.


    –Ça ne fait rien. Le métro est à côté, et le quartier a l’air sympa.


    –Il y a une petite épicerie et une pizzeria, s’empressa- t-elle de préciser.


    À titre personnel, j’étais plutôt attiré par la vitrine située juste en face. Il s’agissait d’une librairie spécialisée dans les ouvrages anciens. Mais je connaissais l’autre grande préoccupation maternelle: la qualité de mon alimentation. Je lui souris donc pour la rassurer sur ce point également.


    –Oui, j’ai vu.


    Ces trois malheureux petits mots déclenchèrent les lamentations que je redoutais.


    –Oh! Mon poussin, ça me fait tellement drôle de savoir que tu vas quitter la maison.


    Je détestais ce surnom de «poussin» dont j’étais affublé depuis ma naissance. Cela me valut une réaction épidermique.


    –Maman, j’ai dix-huit ans!


    Ma rebuffade ne l’étonna pas. Elle s’efforça de me sourire et je regrettai ma rudesse. Au fond, c’était pour elle que c’était le plus difficile. J’étais son fils unique, la chair de sa chair, sa plus grande fierté. De quoi faire fuir n’importe quelle candidate au titre de future belle-fille.


    –À force de le materner, tu vas en faire un curé, affirmait mon père quand elle se plaignait de perdre son précieux rejeton.


    –Jérémy est sérieux et s’attache d’abord à ses études.


    –Et toujours puceau.


    –La belle affaire! Tu souhaiterais peut-être qu’il culbute toutes les filles du quartier?


    –Je veux juste qu’il devienne un homme.


    Cette remarque entendue par hasard, et sans qu’ils s’en doutent, m’avait fait l’effet d’une gifle. Je pensais un peu naïvement que mes brillants résultats scolaires et ma parfaite éducation étaient tout ce qu’on attendait de moi. J’avais réalisé brutalement que ça ne suffisait pas aux yeux de mon père. Peut-être même s’inquiétait-il de mon orientation sexuelle. «Devenir un homme» signifiait-il «ne pas être un homo»?


    Je chassai cette idée et j’en revins à l’inspection des lieux.


    –Trois étages sans ascenseur, ça ne fait rien? continua ma mère, décidément prête à appuyer sur tous les défauts.


    –Ça va me permettre de faire un peu de sport.


    Elle me contempla d’un air hautement dubitatif. Je savais pourquoi. Mes quelques tentatives pour me mettre au sport de manière volontaire s’étaient toutes soldées par un échec. Au bout de trois ou quatre séances, je finissais invariablement par en revenir à mes bouquins délaissant, sans regret, baskets et tee-shirt puant la sueur tandis que mes copains se complaisaient à transpirer en meute. Il fallait un intello dans le nombre, j’étais celui-là.


    Après réflexion, j’étais arrivé à une conclusion lucide et objective sur mon propre cas. Malgré mon mètre quatre-vingt, je n’affichais sur la balance qu’un poids de soixante-huit kilos, ce qui faisait de moi un échalas sans carrure ni résistance physique. Je n’étais pas rapide ni très fort ni très adroit. Mon reflet dans le miroir ne me permettait pas non plus de me réjouir. J’avais quelques disgracieux boutons d’acné. Si je n’en souffrais pas au point de subir un traitement, ils avaient la fâcheuse habitude de surgir de la plus éclatante des manières, en plein milieu du front ou du menton, ce qui m’empêchait de me raser certains jours. L’héritage paternel influait sur ma pilosité. Mon père était loin d’être un ours, mais il avait les sourcils et les cheveux épais. La tondeuse me préservait d’une touffe ingérable, mais elle me cantonnait dans un style très passe-partout. Enfin, pour la mode, il ne fallait pas compter sur moi. Ma penderie ne comprenait que des basiques, au grand désespoir de ma mère. Comme il s’avérait impossible de me traîner dans les boutiques, elle se chargeait généralement d’acheter des vêtements auxquels je n’accordais pas la moindre attention. Par chance, je ne portais pas de lunettes et l’alignement de mes dents très blanches était parfait. Ces deux qualités que je m’octroyais m’offraient une consolation minimum.


    –Tu es sûr que ça va aller? insista ma chère maman.


    –Oui, j’en suis sûr.


    Mon assurance et ma détermination l’impressionnèrent suffisamment pour qu’elle n’y revienne plus.


    –Tes meubles arriveront la semaine prochaine, expliqua-t-elle. Je t’aiderai à tout ranger.


    –Non merci. Je me débrouillerai.


    –Mais, Jérémy…


    –S’il te plaît, l’interrompis-je en détachant chaque mot afin qu’elle comprenne l’importance de ma décision.


    –Très bien! Comme tu voudras.


    Sa déception fut si visible que je regrettai d’avoir été abrupt envers elle.


    –Il est temps que je m’assume, tu ne crois pas? repris-je en adoucissant mon ton.


    –Tu as raison, céda-t-elle, résignée.


    –Merci quand même.


    Cela suffit à ramener le sourire sur son visage.


    –Tu reviendras souvent à la maison, n’est-ce pas?


    –À moins que papa et toi décidiez que vous vous sentez trop bien sans moi.


    Ma taquinerie lui fit monter le rouge aux joues.


    –Ne dis donc pas d’âneries! me gronda-t-elle gentiment.


    –Je ne rentrerai pas toutes les semaines, mais, une fois par mois, ça te convient?


    –Seulement? se désola-t-elle.


    –Hypokhâgne, ce n’est pas le lycée. Je vais avoir du boulot.


    –Oui, mais tout de même…


    –Je ferai de mon mieux, je te le promets.


    J’aurais aimé la prendre dans mes bras, mais je connaissais trop bien ses élans de tendresse. Je n’avais pas très envie d’être câliné comme un bébé. Je m’en abstins pour m’intéresser de nouveau au logement. Une fois le tour du propriétaire terminé, nous redescendîmes tous deux par l’escalier en colimaçon. En fait, tout me plaisait dans cet immeuble ancien, jusqu’à la lourde porte-cochère que ma mère eut du mal à pousser. Avant de regagner la voiture stationnée dans un parking souterrain voisin, je traversai la rue pour satisfaire ma curiosité à la vitrine d’en face.


    –Eh bien! Toi qui aimes les livres, te voilà gâté, commenta ma mère en me voyant admiratif.


    –Ce sont des ouvrages de collection. Ça m’étonnerait qu’ils soient très abordables. Certains doivent coûter une petite fortune.


    –C’est surprenant qu’une boutique comme celle-là fonctionne encore de nos jours.


    –Il y a toujours des passionnés. C’est formidable.


    –Pourquoi?


    –Il ne doit pas rester énormément de magasins comme celui-ci. Le libraire doit être un vieil homme tout rabougri et aussi fané que les pages des antiquités qu’il vend.


    –Je ne sais pas si tu verras quelqu’un franchir cette porte, approuva-t-elle d’un ton pessimiste.


    –Moi, je la passerai volontiers, un de ces quatre.


    –Décidément, tu ne jureras donc toujours que par les livres.


    Je crus deviner comme une admiration soulagée dans sa voix. Pour elle, il n’était pas prévu que je change. J’aurais pu lui répondre que les livres étaient la meilleure diversion à une vie affreusement banale, mais je craignais qu’elle le prenne mal. Je me tus et nous repartîmes, bras dessus, bras dessous, jusqu’au parking. Le voyage de retour vers la maison fut en grande partie silencieux. Je branchai les écouteurs sur mon portable et la musique n’importuna pas ma conductrice. Deux heures et demie plus tard, nous franchissions le portail de la propriété familiale en Normandie. Ce soir-là, mon père attendit mon verdict avec un indéniable intérêt. Nous eûmes alors la plus longue conversation que nous n’avions jamais eue. À la fin, je crus voir briller une lueur d’espoir, de joie et de fierté dans son regard qui m’insuffla une dose de confiance dont j’avais besoin et je lui en fus reconnaissant.


    * * *


    Tous les meubles étaient installés, j’étais enfin chez moi. Libre et tranquille. La solitude n’était pas un problème, au contraire. J’appréciais d’avoir cette assurance de ne pas être dérangé. Je m’affalai dans le canapé et contemplai mon nouveau décor. La bibliothèque, sur le mur du fond, était ce que j’aimais le plus. Elle donnait une certaine élégance à cet endroit. J’avais souffert pour monter tous les bouquins jusqu’au troisième étage. J’en ressentais quelques courbatures dans les jambes et les bras. Cependant, c’était un mal nécessaire. Je n’aurais pu vivre ici sans mes livres.


    La rentrée avait lieu la semaine suivante, j’étais déjà prêt, presque impatient. En attendant l’instant T où j’entrerais en classe, je pris doucement mes marques dans l’univers encore inconnu de mon quartier. Au bout de la rue, la petite épicerie était tenue par un Algérien largement sexagénaire, autrement dit, elle était ouverte en permanence. Un employé d’une vingtaine d’années l’assistait pour mettre en rayon et faire les approvisionnements. On les entendait tout le temps se chamailler en arabe. Du moins, c’était ce que je croyais, au début, avant de comprendre que c’était leur façon habituelle de communiquer. Je m’en rendis compte en y passant presque tous les jours au gré de mes besoins. L’expérience acquise lors du déménagement fit que je n’envisageais pas de monter les trois étages, chargé des courses de la semaine. J’optais plus volontiers pour la solution qui consistait à rapporter le strict nécessaire quotidien.


    Quant à la pizzeria voisine, il en émanait une si délicieuse odeur au moment des repas qu’il me fut difficile de résister très longtemps. Mais je n’imaginais pas de m’attabler seul dans le restaurant. Cela ne m’était jamais arrivé et je ne m’y serais pas senti très à l’aise. Alors, un soir, j’achetai une pizza à emporter pour la déguster tranquillement devant la télé dans mon petit nid douillet. À ce moment-là, je compris que ma nouvelle vie s’annonçait très bien.


    Pendant cette semaine de repérage, la seule boutique que je ne visitai pas comme je l’avais prévu était cette librairie en bas. Ce n’était pourtant pas faute d’être attiré par sa vitrine. Mais bizarrement, mon courage s’arrêtait là, comme si je craignais de faire figure d’éléphant dans un magasin de porcelaine. Cette fichue timidité de ma part eut pour effet de doper ma curiosité à l’égard de cet endroit dans lequel je n’osais pénétrer. Aussi, je me surpris à épier régulièrement la devanture par la fenêtre du séjour.


    De l’extérieur, la boutique ne donnait pas signe d’une grande activité. En quatre jours, je n’y vis entrer que cinq visiteurs, dont un couple qui en ressortit les mains vides. Un vieux monsieur vint à deux reprises l’après-midi, le mardi et le jeudi, et il y resta chaque fois un très long moment. Ce client fidèle et régulier devait probablement être un ami du libraire. Je les imaginais devisant de tout et de rien, en buvant un café ou un thé comme deux compères. Mes soupçons furent renforcés par le fait que l’homme repartit systématiquement les mains dans les poches sans avoir visiblement fait le moindre achat.


    Je fus largement plus surpris, le vendredi, lorsqu’un garçon à peine plus âgé que moi en franchit le seuil sans hésiter, comme un habitué des lieux. Il était presque dix-neuf heures, la lumière était allumée à l’intérieur. Hélas, même ainsi, on ne distinguait pas au-delà du premier rayonnage. Dès lors, je fus aimanté à ma fenêtre tant cette visite me parut insolite. Le jeune homme ressortit une dizaine de minutes plus tard, avec un paquet enveloppé dans du kraft, et partit d’un pas nonchalant en direction du métro. Derrière lui, une grille métallique descendit et la lumière s’éteignit aussitôt. J’eus beau guetter, je ne vis plus personne aux abords du magasin. Il devait sûrement exister un autre accès, sauf à ce que le libraire ait fait de sa boutique son propre logis.


    Je demeurai quelques instants ainsi, le nez au carreau, en songeant à ce client qui n’avait pas eu les mêmes scrupules que moi. Mes hésitations me parurent alors bien stupides. J’étais désormais à Paris et je me comportais encore comme le petit provincial timide. Rien ne m’interdisait de traverser la rue, et d’entrer là-bas, ne serait-ce que pour voir. Je me jurai que ce serait chose faite dès le lendemain. Le dimanche, hélas, la boutique n’ouvrit pas. J’aurais pu y penser. Je reportai donc mon projet à un autre moment et n’y songeai plus. Je passai ma journée à préparer mes affaires et à surfer sur internet.


    Ma mère appela en début de soirée. Je subis longuement ses encouragements qui me rappelèrent trop bien ma condition d’adolescent. Elle ne consentit à me délivrer qu’après m’avoir soutiré la promesse que je donnerais des nouvelles rapidement afin de faire connaître mes premières impressions sur les études que j’apprêtais à entreprendre. De la part de mon père, je fus destinataire d’un simple «bon courage, fiston» qui me suffit amplement et je pus raccrocher.


    Cet appel contribua à augmenter le stress. J’étais toujours nerveux avant chaque rentrée, et celle-là était toute particulière. Aussi je dormis mal et me levai, le lundi, avec une boule au ventre. Heureusement, par précaution, j’avais effectué le trajet en métro jusqu’au lycée, la semaine précédente, et ce, plusieurs fois, afin de me rassurer. Pendant la bonne demi-heure que dura le voyage, je fixai bêtement la vitre par laquelle je voyais défiler le sombre décor du tunnel et les stations s’enchaînèrent. Je les comptai les unes après les autres pour ne pas me tromper. Je poussai un soupir de soulagement lorsque je mis un pied sur le quai de celle à laquelle je devais descendre. Je parcourus ensuite les quelques rues qui me séparaient du lycée. Une foule importante se pressait devant ses portes. À en juger à la mine de certains, je n’étais pas le seul à être impressionné. L’imposant établissement inspirait le respect et l’admiration. Au fond de moi, j’en ressentis de la fierté; j’avais été admis dans un véritable temple de la culture. Les colonnades de la cour intérieure rappelaient d’ailleurs cette vocation.


    J’intégrai un groupe d’une quarantaine d’étudiants, tous prêts à en découdre avec cette année de classe préparatoire. Nous nous regardions les uns les autres sans entamer de réelles présentations. Dans la grande salle en forme d’amphithéâtre, je pris place, au hasard, à côté d’un garçon plutôt bon chic bon genre qui m’adressa un large sourire. Il me tendit une main cordiale que je saisis avec un peu de surprise. Il s’appelait Thomas de Sommevieille, il avait vingt ans et, dans la minute qui suivit, je sus que son père était diplomate. Cette information qu’il présenta comme un simple détail ne m’étonna pas vraiment. En tout cas, ce garçon me fut immédiatement sympathique et facilita grandement le déroulement de cette première journée. On nous distribua le programme des réjouissances, une liste de livres à acheter, et nous eûmes droit, cerise sur le gâteau, à la visite guidée des locaux.


    De manière exceptionnelle, nous fûmes libérés très tôt dans l’après-midi. J’acceptai volontiers l’invitation de Thomas à aller prendre un verre dans un bar voisin afin de faire un peu mieux connaissance. Il était séduisant et avait la parole et l’humour faciles. Peut-être fallait-il y voir la confirmation de l’adage selon lequel les contraires s’attirent, car le courant passa formidablement entre nous. C’était la première fois que je me liais aussi vite avec quelqu’un. De mes années de scolarité normande, je n’avais gardé aucun véritable ami, à peine quelques vagues copains avec lesquels le contact était rompu depuis les vacances et qui ne me manquaient pas.


    Nous bavardâmes deux bonnes heures avant de nous séparer sur le trottoir en nous réjouissant de nous retrouver le lendemain. Pendant le trajet dans le métro qui me ramenait chez moi, je consultai la liste des ouvrages que nous allions étudier. J’en avais déjà lu certains comme Les liaisons dangereuses, ou Madame Bovary, mais d’autres avaient échappé à ma boulimie de lecture. En songeant à ces achats impératifs, l’idée de la librairie voisine ressurgit. Puisque j’avais le temps, je décidai d’assouvir enfin ma curiosité.

  


  
    


    


    CHAPITRE 2


    Un tintement de clochettes retentit au moment où j’ouvris la porte. Cela me surprit et arrêta mon geste. Le petit carillon se balançait en égrenant ses dernières notes. Malgré mes précautions, la musique résonna pareillement quand je refermai derrière moi. Immédiatement, une odeur puissante de papier ancien et de cuir atteignit mes narines. Je venais d’entrer dans un univers magique, feutré et silencieux, préservé du monde extérieur et qui semblait avoir traversé les siècles sans jamais avoir changé. Le bois était omniprésent, du sol au plafond, en passant par les étagères et l’escalier en colimaçon étroit qui menait à une mezzanine dont je ne soupçonnais pas l’existence du dehors. Je regardai autour de moi avec des yeux de petit garçon émerveillé en attendant de voir surgir un antique enchanteur portant des lunettes sur le bout du nez et dont l’image trahirait à coup sûr la vaste culture.


    Un bruit de talons lent et régulier me sortit de ma contemplation béate. Je n’eus cependant pas le temps de présenter les salutations que la politesse élémentaire exigeait. Je demeurai statufié, comme frappé par la foudre. Devant moi s’avançait non pas un vieux sage, mais une femme et quelle femme!


    Quel âge pouvait-elle avoir? J’étais bien incapable de le définir. Sûrement plus de trente, peut-être quarante ans. Mais je m’en moquais. J’étais subjugué. Elle approchait avec une tranquille assurance et un petit sourire avenant sur ses lèvres d’un rouge profond. Ses cheveux auburn étaient soigneusement relevés dans un chignon strict et son visage ressemblait à celui d’une poupée de porcelaine au teint diaphane et aux yeux verts lumineux. Je n’en avais jamais vu d’aussi belle. J’eus du mal à me détacher de ses traits délicats, et ce fut pire encore lorsqu’elle s’arrêta à quelques centimètres de moi. Son apparence n’avait rien d’ostensiblement provocant, mais son chemisier d’un gris perle soyeux s’ouvrait de façon légèrement indiscrète sur le dessus d’une poitrine qu’on devinait magnifiquement opulente. Pour le puceau que j’étais, ce spectacle inédit était aussi fascinant que troublant d’autant que, juchée sur de hauts talons, elle rivalisait presque de taille avec moi. Je luttai véritablement pour me soustraire à l’attrait qu’exerçaient ses seins et oser la regarder bien en face. Je ne pus, hélas, m’empêcher de rougir stupidement. Constatant mon émotion, elle prit l’initiative de la conversation en m’adressant un simple «bonjour». Sa voix était chaude et veloutée comme une caresse. Je fus hypnotisé instantanément et seule mon éducation me préserva du plus grand ridicule.


    –Bonjour. Je… ne voulais pas vous déranger, je souhaitais… découvrir votre boutique, bafouillai-je en désignant inutilement la porte derrière moi comme unique argument à mon comportement brouillon.


    Son sourire écarlate s’élargit et son regard de jade kidnappa le mien. Elle laissa passer plusieurs secondes avant de me répondre avec un calme que je lui enviais.


    –Je savais que vous viendriez.


    –Vous… saviez?


    Ma légitime stupeur ne faisait aucun doute, ma voix s’était envolée dans un aigu que je déplorais après coup, mais que je n’avais pas pu maîtriser. Elle ne s’en moqua pas, au contraire. Elle m’expliqua gentiment m’avoir vu à plusieurs reprises devant sa vitrine.


    –En général, les personnes qui marquent autant d’intérêt pour la boutique finissent par entrer, ajouta-t-elle en m’observant d’une façon qui me mettait au supplice.


    –Ah! Oui. En fait, c’est parce que je suis… enfin… j’habite en face, précisai-je maladroitement.


    Elle hocha la tête et me considéra d’un air indulgent.


    –Je sais cela aussi. Je vous ai vu pénétrer dans l’immeuble. Si je ne m’abuse, vous logez au troisième étage.


    «Waouh!» fut la seule expression qui me vint à l’esprit, mais je réussis à la contenir, cette fois, estimant que ça ne donnerait pas de moi une image très flatteuse.


    –Vous aviez donc un avantage sur moi, me risquai-je timidement.


    Elle eut un petit rire et son regard se dirigea vers la rue, par-dessus mon épaule.


    –D’ici, on a un excellent poste d’observation.


    –C’est ce que je constate. Pourquoi une sonnette alors?


    –M’imaginez-vous en train de guetter les passants et les habitants des immeubles voisins en permanence? demanda-t-elle sur un ton plaisantin.


    –Non… évidemment. C’est juste que…


    –Mon comptoir est situé au fond de la boutique, et au-delà de la deuxième étagère, je n’ai plus vue sur l’entrée.


    Mon attitude penaude et passive paraissait l’amuser. Sans doute était-ce pour cela qu’elle décida de poursuivre un échange dont, a priori, elle ne devait avoir rien à faire.


    –Alors, comme ça, vous venez d’emménager? m’interrogea-t-elle sur un ton plus léger.


    Sa curiosité à mon égard me flatta. Je me secouai pour lui répondre en essayant de faire appel à toute mon assurance pour faire meilleure figure.


    –Oui, depuis deux semaines. Il y avait… quelques travaux à faire avant.


    Ses fins sourcils parfaitement dessinés se haussèrent un peu et elle me considéra avec plus d’attention.


    –Se loger à Paris n’est pas chose facile.


    Je compris son insinuation et, sur le moment, je crus malin de faire étalage de mon aisance.


    –Ça ne m’a pas posé trop de problèmes, cet appartement appartient à mes parents. Il fallait juste qu’il soit prêt pour la rentrée.


    –Vous êtes étudiant?


    –Je commence une classe prépa.


    –Serais-je indiscrète de vous demander quelle classe?


    –Hypokhâgne, lançai-je crânement espérant l’impres-sionner.


    Ses belles lèvres rouges se pincèrent dans une moue adorable tandis que ses yeux verts continuaient de m’observer, m’empêchant ainsi de satisfaire la furieuse envie qui me tenaillait de contempler sa poitrine pigeonnant sous mon nez.


    –Je comprends mieux votre intérêt pour les livres.


    Elle s’éloigna de quelques pas dans un déhanchement qui me noua la gorge, puis elle se retourna vers moi en me toisant des pieds à la tête.


    –Hypokhâgne, répéta-t-elle, songeuse. Je vous imaginais plus jeune que ça.


    Je crus sur l’instant qu’elle me considérait comme un enfant. Sa remarque cinglante fouetta mon orgueil de mâle en devenir.


    –J’ai dix-huit ans, répliquai-je sur un ton défensif.


    Elle sourcilla en enregistrant l’information qu’elle désirait visiblement obtenir. Je me fis soudain l’effet d’être une souris entre les griffes d’une chatte habile. Aussi recouvrai-je assez d’aplomb pour lui rendre la pareille.


    –Il faut se méfier des apparences. Vous… n’êtes pas précisément comme je l’avais supposé avant d’entrer ici.


    –C’est-à-dire?


    –Je pensais trouver un vieux monsieur.


    –Un vieux monsieur?!


    Elle haussa son seul sourcil droit. Elle ressemblait à l’une de ces femmes sublimes, belles et inaccessibles des magazines. Pourtant, elle était bien là, en face de moi, à portée de ma main. Elle croisa les bras sous sa poitrine et son chemisier s’ouvrit un peu plus. Mes joues et mon front devinrent brûlants, et ma voix sortit tout enrouée de ma gorge.


    –Oui… enfin, c’est juste que… vous… ne… enfin que vous…


    Je ne pus aller plus loin. L’émotion me privait de mes moyens. Ce fut elle qui compléta la phrase que j’avais entamée.


    –Je n’ai pas le profil de l’emploi?


    –C’est… un peu ça, admis-je piteusement.


    –Dois-je en conclure que vous êtes déçu?


    Ma réaction fut immédiate et je lui jurai que non dans une protestation aussi vive que sincère. Son visage prit un air malicieux. Elle jouait avec moi comme avec une marionnette, sans s’en cacher. Et moi, pauvre imbécile, j’étais tellement démuni. Fort heureusement, elle eut pitié de moi. Elle décroisa les bras et fit quelques pas en jetant un regard circulaire sur le royaume dont elle était la maîtresse.


    –Il s’en est fallu de peu que vous ayez raison, dit-elle en redevenant plus sérieuse. Il y a trois ans, cette boutique appartenait à un vieux monsieur. Elle est magnifique, n’est-ce pas?


    –Oui, incontestablement.


    Ses yeux revinrent se planter dans les miens comme pour vérifier que je disais vrai. Je me sentis obligé de compléter.


    –Elle est tout à fait… fascinante.


    Ces mots pouvaient tout aussi bien s’adresser à la libraire qu’à la librairie. Je m’en rendis compte avec un énième temps de retard et je crus bon d’enchaîner aussitôt.


    –Et vous vendez beaucoup? demandai-je en désignant au hasard l’étagère voisine.


    –Je traite essentiellement avec des professionnels qui me passent commande. Le magasin seul ne suffirait pas. Il vient ici plus de curieux que d’acheteurs.


    Je me sentis visé et je rougis de plus belle.


    –Je suis désolé.


    –Ne le soyez pas, me rassura-t-elle en m’adressant un charmant sourire. J’estime qu’il est de mon devoir de laisser les passionnés et les amoureux de beaux livres approcher ce qu’ils n’auront probablement jamais l’occasion d’acquérir. Ces œuvres appartiennent un peu à tout le monde. Je suis heureuse de constater que des jeunes gens apprécient ces merveilles.


    –C’est vrai qu’ils sont incroyables.


    –Cette boutique est la vôtre. Si vous le souhaitez, vous pouvez consulter ces ouvrages à votre guise. Il vous suffit pour ça de traverser la rue.


    Son invitation me laissa coi quelques secondes.


    –Vraiment? insistai-je, médusé.


    –Oui, vraiment.


    Sur ce, elle me tourna le dos et s’éloigna en direction de son comptoir situé dans le fond du magasin. Le bruit attira mon attention sur ses escarpins noirs dont les talons fins devaient bien mesurer une douzaine de centimètres. Ça lui donnait une allure folle. Ma mère ne portait pas de pareilles chaussures. À coup sûr, elle aurait mis sa sécurité en jeu. D’ailleurs, personne dans mon entourage immédiat ne se serait risqué à de telles hauteurs.


    Elle marchait tranquillement avec l’assurance que confère l’habitude. Chacun de ses pas faisait onduler ses hanches et pointer ses fesses moulées dans sa jupe étroite. Jamais je n’avais été tant troublé par une paire de seins ou des jambes qui se frôlent. Si j’avais encore un doute sur ma sexualité, il fut levé en un quart de seconde. Je n’étais attiré ni par les garçons ni par les filles de mon âge, mais par une femme, une vraie. Je le sus, car, pour la toute première fois de mon existence, j’éprouvai inopportunément l’inconfort d’un pantalon devenu trop étroit.


    Sans plus se soucier de moi, elle se pencha en avant sur son bureau pour récupérer un papier et m’offrit ainsi une vue imprenable sur les fabuleux globes d’un blanc laiteux émergeant de la dentelle d’un soutien-gorge. Je sentis alors l’urgence de la fuite et fis un pas en arrière.


    –Je… je vous remercie de votre accueil, bredouillai-je en manifestant ostensiblement l’envie de m’en aller.


    –Vous partez déjà? s’étonna-t-elle en s’asseyant à son comptoir.


    –Je ne veux pas abuser de votre temps.


    –Vous n’abusez de rien, je vous assure.


    Je crus deviner comme un sous-entendu dans sa réplique, mais je n’étais plus en état de réfléchir. Mon sexe pulsait à une cadence infernale.


    –C’est… c’est gentil, grommelai-je en ramenant mon sac devant moi afin de cacher mon émotion trop vive.


    J’espérais qu’elle ne s’était aperçue de rien. Son calme apparent et la légèreté de son ton quand elle me répondit ne le laissèrent pas supposer.


    –La porte vous est grande ouverte, réitéra-t-elle en souriant. N’hésitez pas à revenir, si le cœur vous en dit.


    Je promis que je n’oublierais pas son invitation et je m’enfuis rapidement de la librairie. Je traversai la rue et grimpai les trois étages à toute vitesse. Sitôt rentré chez moi, je me débarrassai de ma veste et de ma besace. Je posai une main prudente sur mon entrejambe enflammé. Mon propre contact me fit peur. Il fallait que je fasse quelque chose. Par sécurité, je filai à la salle de bains pour ouvrir ma braguette et baisser mon pantalon. La bosse qui marquait mon boxer était impressionnante. Je descendis mon sous-vêtement avec précaution. Ma queue était si gonflée et si rigide qu’elle était plaquée contre mon ventre. Elle palpitait tellement que je me crus malade. Je la pris doucement en main, mais je me rendis rapidement compte que ça me soulageait davantage si je la serrais fermement. Contrairement à certains de mes copains de lycée, je n’étais pas adepte de la masturbation. Mes érections matinales étaient les seuls événements notoires de ce point de vue là et ne justifiaient pas que j’y porte un remède quelconque. Mais cette fois était différente. Je bandais à en avoir mal.


    Presque malgré moi, je commençai à me branler. Un gémissement m’échappa. Je me contraignis à sceller mes lèvres et j’accélérai le mouvement. Sous mes paupières closes, le souvenir de la belle libraire s’imposait sans que je le veuille. Je revoyais ses talons, son cul balançant au rythme de ses pas et surtout le renflement voluptueux qui tendait le tissu de son chemisier. J’aurais donné cher pour y poser mes doigts, y plonger mon nez. Je me laissais envahir de ces images torrides pendant que je m’activais de plus en plus vite sur ma verge en pleine révolution. Une secousse électrique parcourut mon bas ventre et me tétanisa. Il me sembla qu’un flux de lave incandescente jaillit de ma queue dressée comme un glaive dans ma main. Je ne pus contenir une plainte tandis que mon sperme giclait par à-coups violents. Chaque saccade m’ébranlait un peu plus. J’étais crispé, incapable de faire un geste, soumis aux spasmes qui agitaient mon corps tout entier.


    Enfin le flot se tarit. L’air entra de nouveau dans mes poumons et je pus respirer. Je me sentis vide, épuisé. Je constatai alors le résultat. Le carrelage de la salle de bains était maculé de petites flaques blanches. J’ignorais complètement que j’étais susceptible de fournir autant de semence. Bêtement, j’en fus content. Je pouvais désormais ajouter un élément de plus à la liste de ce que je considérais comme des qualités.

  


  
    


    


    CHAPITRE 3


    Comme la semaine précédente, aux alentours de dix-neuf heures, je surveillai la fermeture de la librairie depuis ma fenêtre. Et je fus tout aussi étonné et déçu de voir le rideau métallique descendre et la lumière s’éteindre sans apercevoir âme qui vive. J’aurais donné cher pour la revoir juste un instant, la regarder s’éloigner sur le trottoir dans cette démarche chaloupée qui avait fait naître en moi les toutes premières émotions d’homme. Je quittai donc mon poste d’observation à regret, mais pas sans espoir.


    Après tout, ne m’avait-elle pas invité à revenir à ma guise?


    Alors que j’aurais dû me soucier davantage de mon nouvel emploi du temps et du programme chargé qui m’attendait, mes pensées furent tout entières dirigées vers cette femme dont je ne savais rien, hormis qu’elle était sublime. Mon ignorance ajoutait à son mystère et renforçait la fascination qu’elle exerçait sur moi. Je vécus cette soirée singulière comme un automate, l’esprit empli d’elle. Elle m’accompagna ainsi jusque dans mes rêves où ses seins et son cul prirent une allure fantasmagorique. Elle me les offrait sans pudeur et moi, je les possédais avec passion. Je me vis, droit debout, héros triomphant, en train de l’inonder de mon sperme jaillissant.


    Je me réveillai brutalement, le front en sueur, le cœur battant la chamade. Mon ventre était bizarrement humide. J’allumai la petite lampe de chevet pour constater avec stupeur et inquiétude que j’avais joui. Passé le moment d’incrédulité, je me résignai à aller faire une toilette rapide avant de me remettre au lit en aspirant à un repos nécessaire. À défaut de dormir profondément, je somnolai jusqu’à l’heure où mon réveil m’intima l’ordre de me lever.


    Je ne pus m’empêcher de lorgner la devanture de la librairie en prenant mon petit-déjeuner. De même, je marquai un temps d’arrêt sur le trottoir en sortant de chez moi-même s’il était bien trop tôt pour espérer quoi que ce soit. Je continuai de rêvasser pendant que le métro me ballottait. Ce jour-là, le décor sinistre du tunnel et l’enchaînement des stations me furent indifférents. Je songeai aux lèvres rouges qui m’avaient souri, au décolleté indécent qui m’avait ouvert la porte d’un monde inconnu. Je me réveillai presque en sursaut pour descendre de la rame.


    Au moment où je tournai à l’angle de la rue, je fus interpellé par une voix enthousiaste. À partir de cet instant, le joyeux et fantaisiste Thomas ne m’accorda plus l’occasion de divaguer. Nous gagnâmes ensemble le lycée et prîmes place dans la salle de cours, comme la veille, côte à côte et avec un peu d’avance, ce qui nous permit d’observer un peu mieux nos petits camarades de promotion. Sur son insistance, je fus contraint d’admettre qu’ils avaient tous des têtes d’intellos, moi, y compris. Mon voisin se mit à rire en m’entendant me ranger dans la même catégorie que tous ces étudiants bien décidés à faire leurs preuves.


    –Non, me démentit-il en me souriant. Il y a quelque chose de différent chez toi, mais je ne parviens pas encore à définir ce que c’est. Tu es brillant intellectuellement, ça, je n’en doute pas, mais… il y a autre chose.


    –Autre chose?


    Il grimaça d’un air faussement embarrassé en se calant dans le fond de son siège.


    –En fait, on sent bien que tu viens de ta campagne.


    Je ne pris pas mal sa remarque, elle était juste. Je hochai la tête sans faire de commentaire. Il se redressa et colla son épaule contre la mienne pour me parler de manière plus intime.


    –Ne t’en fais pas, mon ami, c’est un état qui ne durera pas. Je gage que d’ici quelques mois, tu ne seras plus le même garçon. Nous verrons à ce moment-là ce qui fait ta différence.


    Je faillis m’étrangler en retenant un rire nerveux.


    –Tu as des dons prémonitoires? le taquinai-je tandis qu’il paraissait satisfait de l’effet de ses propos.


    –Nous verrons! répéta-t-il avant de s’interrompre subitement et de fixer son attention sur un groupe de filles. Tu as remarqué comme les nanas de notre section sont tristement sérieuses? me demanda-t-il tout bas.


    Au stade où nous en étions de nos connaissances, je n’avais pas encore d’avis aussi tranché que le sien et je le lui fis savoir à ma manière.


    –Elles ne sont pas là par le plus grand des hasards. Ceci explique peut-être cela.


    –C’est vrai, admit-il, moyennement convaincu. As-tu une petite amie?


    Sa question très directe me déboussola un peu, même si j’avais pu m’attendre à ce qu’il me la pose un jour. Pour ne pas paraître ridicule, j’optai pour un échange d’interrogatoire.


    –Non. Et toi?


    –Officiellement, je me consacre à mes brillantes études, comme tu dis si bien, ironisa-t-il.


    –Et officieusement?


    Il suivit du regard une blonde plutôt mignonne qui alla s’installer à l’autre bout de la pièce et me répondit avec un air gourmand de gros matou prêt à se mettre en chasse.


    –Je crois qu’il y a un joli petit marché à faire dans cet établissement.


    Je découvris ainsi la face à peine cachée de ce fils de très bonne famille qui, en ce premier jour de cours, se préoccupait davantage des demoiselles que du reste. Je supposai que cela changerait très vite sinon c’était à n’y rien comprendre de ce qu’il faisait là.


    –Regarde celle-là, me lança-t-il en me désignant une brunette aussi fine qu’une brindille.


    Je trouvai à cette dernière une certaine ressemblance avec la compagne de Popeye. Je gardai cette comparaison peu flatteuse pour moi et m’étonnai seulement de son choix.


    –Pas pour moi! se récria-t-il en secouant la tête. Non, je pensais à toi.


    –Ce n’est pas du tout mon genre.


    –Et c’est quoi, ton genre?


    Je regrettai soudain d’être entré dans son jeu. Jamais je ne m’étais confié à qui que ce soit sur mes goûts personnels en matière de filles et pour cause. Ce n’était pas un sujet qui me taraudait… en réalité, ce n’était pas un sujet du tout. Il avait fallu que j’entende mon père se plaindre de la pauvreté de ma vie sentimentale pour que l’idée m’effleure que j’étais peut-être en décalage par rapport aux garçons de mon âge. Puis, j’avais oublié… jusqu’à ce que j’entre dans la librairie d’en face. Ceci dit, ça ne changeait rien à l’extrême pudeur dont je faisais preuve en l’espèce. J’éludai la question en affirmant ne pas avoir de préférences. Thomas se chargea alors de me soumettre plusieurs propositions piochées dans les rangs qui se remplissaient progressivement, mais aucune ne trouva grâce à mes yeux. Aucune de ces filles n’avait le charme et la sulfureuse beauté de ma mystérieuse libraire.


    L’arrivée de notre professeur d’histoire fut une heureuse diversion. Thomas cessa enfin de tourmenter avec ses suggestions plus farfelues les unes que les autres. Ce ne fut que provisoire, car dès la pause déjeuner, alors que je songeai à la masse de travail qui allait nous occuper prochainement, lui se divertissait en comptant les filles présentes à la cafétéria. Il consentit néanmoins à m’écouter quelques instants quand je lui parlais sérieusement d’unir nos efforts. Je supposai toutefois qu’il y voyait surtout un gros avantage pour lui. Mais j’avais l’habitude et je n’étais dupe de rien. Depuis longtemps, certaines amitiés étaient proportionnelles aux coups de main scolaires que je pouvais prodiguer. Lui, au moins, était honnête et ne s’en cachait pas.


    La sonnerie mit fin à cette première vraie journée de cours à dix-huit heures. Thomas m’invita de nouveau à aller prendre un verre, histoire de nous détendre. J’y consentis sans grand enthousiasme. J’aurais préféré rentrer en faisant, peut-être, un petit détour par une certaine librairie, mais l’insistance de mon nouvel ami fut telle que j’acceptai de l’accompagner quelques instants. Ensemble, nous évoquâmes nos différents professeurs. Il assura qu’il avait choisi cet établissement pour la qualité de l’enseignement. Je le crus volontiers, j’avais fait moi aussi des recherches préalables. Nous nous quittâmes à plus de dix-neuf heures. Je repris le métro, seul et songeur. À cette heure tardive, la librairie devait être déjà fermée. Je n’avais donc plus aucune raison de me presser et c’est d’un pas tranquille que je remontai ma rue. Quelle ne fut pas ma surprise, en approchant, de voir la vitrine encore éclairée! J’en fus bêtement content jusqu’à ce que la porte de la boutique s’ouvre et que sorte le jeune homme de la dernière fois.


    Pendant que j’avançais, il traversa rapidement sans même s’apercevoir de ma présence. Il portait un autre paquet emballé. Intrigué, j’avais ralenti le pas. J’étais presque parvenu à la hauteur du magasin quand j’entendis le grincement métallique de la grille qui descendait. J’attendis jusqu’à ce que la lumière s’éteigne, puis je rentrai chez moi, en proie à de nombreuses interrogations. Je ne passai d’ailleurs pas la meilleure des soirées. Plutôt que de me concentrer sur les notions de littérature et de philosophie que nous avions étudiées en classe, mes pensées revenaient sans cesse à ce jeune et apparemment fidèle client de ma belle libraire. Pour l’avoir croisé d’un peu plus près, il n’avait pourtant pas le profil parfait de l’amateur d’ouvrages anciens. Assez grand, élancé, et d’un blond cendré peu ordinaire, il affichait, certes, une certaine élégance vestimentaire, mais n’avait rien d’un véritable Crésus. Or, le moindre livre coûtait une fortune. J’avais beau me creuser les méninges, je ne me résolvais pas à croire que c’était normal.


    Je dormis mal. Mon sommeil fut agité de songes saugrenus et mon réveil laborieux. Je me levai donc de mauvaise humeur et lançai un regard fébrile sur la boutique d’en face en passant devant la fenêtre. J’avais envie de la revoir, histoire de vérifier que je n’avais pas fait que rêver. Aussi prétextai-je une obligation pour refuser une nouvelle invitation de Thomas, le soir venu. Il haussa simplement les épaules et me salua d’un geste de la main avant que je file. J’étais si pressé que je courais presque jusqu’au métro. À l’approche du magasin, mon cœur se mit à battre plus fort. Afin de reprendre mon souffle, je fis mine de m’intéresser de nouveau à la vitrine, puis je trouvai enfin le courage de pousser la porte. Le carillon retentit. Ce fut lorsque sa musique s’éteignit un peu que j’entendis l’écho de deux voix près du comptoir, dans le fond de la boutique. Je reconnus immédiatement celle de la libraire, l’autre était une voix masculine qui l’interrogeait sur le prix d’un ouvrage. Déçu de ne pas être seul avec elle et craignant de la déranger, je fis marche arrière et je m’apprêtais à partir quand le claquement de ses talons sur le parquet me retint. Je me retournai juste à temps pour la voir avancer vers moi avec le sourire. Elle portait une jupe marron ainsi qu’un haut que ma mère appelle un cache-cœur. Les pans croisés du vêtement épousaient parfaitement ses formes et s’ouvraient très largement sur sa voluptueuse poitrine. Je fus pris d’un vertige que je tentai de dissimuler de mon mieux en détachant mon regard de cette vision affolante pour la saluer tout en m’excusant.


    –Je ne voulais pas vous déranger, dis-je à voix basse pour ne pas être entendu du client qui patientait au comptoir en consultant les livres qu’il avait à sa disposition.


    –Vous ne me dérangez pas du tout, réfuta-t-elle avec conviction sur le même ton feutré. Il n’y en a plus pour très longtemps. Vous pouvez rester.


    Elle n’attendit pas ma réponse, comme si elle était certaine que je ne partirais pas. Elle fit demi-tour pour rejoindre son bureau. Sa démarche ondulante sur ses talons vertigineux me porta un nouveau coup au cœur. Je contins un soupir et j’allai faire l’inventaire d’une étagère voisine. De l’endroit où je me trouvais, je l’entendis féliciter le client pour son choix, puis je la vis emballer le livre sélectionné dans le fameux papier brun dont elle déchira une large feuille. L’homme paya et la remercia. Je surpris son regard sur le décolleté flatteur qu’il avait sous le nez. Si je le comprenais, j’en fus mécontent. Enfin, les clochettes accompagnèrent son départ. Je me sentis mieux. J’avançai timidement vers le comptoir où elle rangeait une pile de livres. Elle releva la tête et ses lèvres maquillées plus discrètement que la fois précédente me sourirent de nouveau.


    –Je pensais que vous seriez plus prompt à me rendre visite, commença-t-elle par me gronder gentiment.


    –C’est que…


    –Je vous fais peur?


    –Non… non, mentis-je en rougissant, mais comme je vous l’ai dit, je ne voulais pas vous déranger et puis… les cours ont débuté, j’ai pas mal de travail.


    –J’imagine bien, compatit-elle en m’accordant toute son attention. Et comment s’est passée cette rentrée en hypokhâgne?


    Son intérêt me surprit agréablement. Je me sentis tout à coup plus à l’aise.


    –Plutôt bien.


    –Avez-vous déjà une idée du métier que vous envisagez d’exercer?


    –Pas très précisément, mais je vais tenter le concours d’entrée à Sciences-po cette année, et si possible, j’aimerais beaucoup faire l’ENA ensuite.


    –Vous vous orienteriez vers une carrière politique?


    –De haut fonctionnaire, tout au moins.


    Son regard sembla me juger avec une certaine désapprobation. Je me sentis soudain pris en faute.


    –Pourquoi viser la base plutôt que le sommet? me demanda-t-elle très sérieusement. Vous commencez à peine, il sera bien temps plus tard de revoir vos ambitions si vos facultés ne vous permettent pas d’atteindre votre but.


    –Le sommet? Je n’ai jamais eu ce genre de prétention.


    –Vous avez tort.


    Sa sentence tomba comme un couperet, mais son regard s’attendrit en faisant le tour de ma tenue. Comme d’habitude, je portais ce que ma mère appelait mon uniforme: un jean, un sweat et des basquets. Rien de très flatteur, en effet. Mon apparence juvénile et mes vêtements sans style juraient singulièrement avec les aspirations que j’affichais.


    –Il va sans doute falloir que j’apprenne à nouer une cravate, plaisantai-je pour chasser mon malaise.


    Elle haussa son sourcil droit de cette façon qui me séduisait tant, puis elle rectifia le col de mon blouson qui entamait sa troisième rentrée. Affolé par ce geste inattendu, je déglutis douloureusement. Mon cœur se mit à cogner comme un dingue contre mes côtes. Je ne savais pas comment réagir. Elle le vit, sourit et retira sa main de mon cou.


    –Vous avez l’air d’un oisillon tombé du nid, me dit-elle d’une voix douce.


    Pour la deuxième fois de la journée, on me faisait remarquer mes origines et mon allure provinciales. Je commençais à en prendre mon parti.


    –J’ai l’air idiot, c’est ça?


    –Vous êtes jeune, mais à votre âge, on apprend vite. D’où venez-vous?


    –D’un petit village en Normandie.


    –Est-ce la première fois que vous quittez votre famille?


    –Oui, avouai-je comme on confesse un péché.


    Elle me caressa d’un regard de velours qui me fit fris-sonner avant de poursuivre son interrogatoire.


    –Et comment trouvez-vous votre nouvelle existence ici?


    –Exaltante, à tous points de vue.


    La façon dont je lui répondis trahit ma sincérité, mais alluma chez ma belle libraire une alarme qui lui fit froncer les sourcils.


    –Prenez garde à ne pas vous laisser emporter par toute cette exaltation. Ce serait dommage de gâcher votre potentiel.


    Je promis que j’allais y veiller. Elle m’en récompensa d’un autre sourire, puis son ton changea du tout au tout et elle me désigna la porte d’un index pointé.


    –Filez maintenant, vous devez avoir du travail.


    J’étais prêt à lui obéir sans réserve, rien que pour lui faire plaisir. Mais avant, je voulais m’assurer d’une chose essentielle.


    –Pourrai-je revenir?


    –Je vous l’ai dit, vous serez toujours le bienvenu à condition que cela ne nuise pas à vos études.


    –Cela ne nuira pas à mes études puisque vous ne cessez de m’y ramener.


    Elle eut alors un petit rire charmant qui fit tressauter ses seins. Cette vision fut un régal et mon pantalon en subit aussitôt les répercussions. Il était temps, en effet, que je m’en aille. Tenant mon sac devant moi par précaution, je fis un pas en arrière.


    –Demain, c’est possible? demandai-je avec espoir.


    Une lueur joueuse passa dans son regard clair. Elle mit juste deux secondes avant de me répondre… deux secondes qui me parurent interminables. Devant ma mine anxieuse, elle céda avec le sourire.


    –Oui, c’est possible.


    –Dans ce cas, à demain?


    –À demain, confirma-t-elle d’une voix suave qui résonna longtemps à mes oreilles après mon départ de sa boutique.


    J’étais sur un nuage. Mieux, j’étais au Paradis et elle était un ange. Un ange sublime qui me faisait bander comme un fou. Et je fus heureux de bander. Je fus heureux de baisser mon pantalon et de me branler de nouveau jusqu’à la jouissance qui me fit gémir. J’en fus si soulagé que je regrettai de ne pas avoir recouru à cette pratique avant cela. Sauf qu’avant ce jour béni, je ne connaissais pas de libraire.
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